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Episode 1 - Baltard, dernière ! 


Jeudi 27 mai ou la dernière chance de creuser le sillon de mes humeurs baltardiennes. 

Pour une cérémonie de clôture qui promet si j’en juge par la programmation annoncée par Papy quelques jours plus tôt. Cerise confite sur un gâteau qui m’a déjà bien rassasié depuis trois mois. Cerise que j’ai d’ailleurs bien failli ne pas croquer tant j’ai mis un temps fou avant de me décider. 

J’y vais, j’y vais pas ? La question a de quoi étonner, mais je me la suis posée. Les motifs d’appréhension étaient multiples : et d’une, c’était un émission enregistrée. Pour avoir assisté dans une autre vie à une émission de Christine Bravo, j’avais toutes les raisons de craindre ce type de soirées ; de deux, tous les finalistes à se fader alors que je n’aime vraiment que Steeve et, à un degré moindre, Amel ; et de trois, l’absence de stress. Vous savez, ce stress de l’éventuelle élimination qui vous habite, se niche bien loin dans votre cerveau, et vous permet de supporter tous les à-côtés affligeants de ce type de programmes, du chauffeur de salles hystérique au fanatisme exacerbé des ados en mal d’émotions fortes. Et puis, il y avait cette histoire de bracelets ! Pour la première fois, il allait falloir ruser, Papy ayant épuisé son stock de gourmettes vert fluo. Coup de bol, il avait réussi, l’avant-veille, à dégoter un lot de bracelets verts au cours d’une émission spéciale consacrée à Aznavour. Mais d’un vert légèrement différent. D’une différence assez criante pour un observateur attentif… 

J’hésitais, donc. Mais mes atermoiements n’ont pas longtemps fait le poids par rapport à la perspective de revoir et d’écouter Steeve une dernière fois avant longtemps. Il fallait que je boucle la boucle, ponctue mon épisode steevien d’une dernière manifestation d’amour. Et il fallait, aussi et surtout, que j’écoute «Garde moi» ! Attendre encore une semaine me semblait relever de la mission impossible, et n’est pas Tom Cruise qui veut ! 

10h35, donc. La nuit a été encore plus courte que la dernière fois. Pas de « Conjuration des imbéciles » au programme, cette fois-ci, mais une vilaine insomnie et quelques heures passées à écrire avant de tomber de fatigue sur les touches d'un clavier encore traumatisé par une si vilaine agression. Vous vous souvenez peut-être de mon angoisse, quinze jours plus tôt, à l’idée de pénétrer dans Baltard, armé de mon seul sourire et de ma confiance en moi. Aucune agitation de ce genre à l’occasion de ce dernier jeudi. C’est que l’on s’habitue vite à endosser les habits du parfait imposteur ! La cigarette au bec, le sourire de rigueur, je salue les gardiens du temple, et accélère inexorablement vers l’entrée principale. Un vigile… plus vigilant que les autres s’écarte, et me fixe du regard. Je le regarde avec la même intensité, et continue d’avancer, sans peur et sans reproche… jusqu’à tomber sur Papy qui m’attend, tout sourire, dans le hall du Pavillon Baltard. 
Salutations (et même une bise, je crois bien), échange de nouvelles, et informations diverses sur la journée qui s’annonce. J’apprends notamment que Vernière est arrivée une heure plus tôt, qu’elle était la première sur les lieux et que, dans un reflexe de panique, elle s’est réfugiée une demi-heure dans les toilettes (ah ah), le temps que Papy débarque. Ce dernier arbore aujourd’hui une chemise orange du plus bel effet. En ce qui me concerne, j’ai troqué les tee-shirt et bandana verts de combat pour une tenue plus sobre (jean, chemise noire). Je salue Lucie (le prénom de Vernière) qui passe aujourd’hui sa deuxième journée consécutive sur les lieux, et me raconte les détails de la veille, ses échanges rapides avec Steeve, Laura, Charles et Amel. Lucie m'annonce également qu’Amel s’est cassé le tibia en jouant au foot avec Geoffrey et Charles, mais qu’elle sera quand même là pour l’émission de gala de ce soir. Je me dis qu’Amel a bien fait de ne pas se fracturer la jambe quelques semaines plus tôt : ça aurait fait pleurer dans les chaumières, et encouragé les télespectateurs à voter en masse pour cette apprentie star si douée et méritante devant l’adversité. 

Les artistes arrivent un à un sur le plateau, et vont attaquer les répétitions. Le premier geste de Laura qu’il me sera donné de voir aujourd’hui est une paire de bras ceinturant amoureusement les épaules d’un Steeve aussi impassible qu’à l’habitude. Papy et moi sommes assis à notre position habituelle : quatrième rang, derrière les fauteuils immaculés du jury. Steeve regarde dans notre direction, et adresse un signe de la main prolongé par un sourire... estatofien. Je regarde à gauche, je regarde à droite, je regarde derrière. Personne... Pas de doute, ces gestes sont réservés à Papy ou à moi. Ou aux deux. Délire ! 

La répétion générale va commencer…
Episode 2 - Castaldi Show 

Onze heures passées de quelques minutes, les dix finalistes s’installent sur le plateau et psalmodient un RockCollection chiant comme la pluie. J’aime bien cette chanson (surtout la version live de 17 minutes), mais j’ai le sentiment qu’elle n’appartient qu’à Voulzy, et que lui seul sait lui révéler une expression qui ne soit pas sirupeuse. Et puis Steeve a l’air de se morfondre : il assure le strict minimum – une phrase et quelques cœurs approximatifs - en attendant des jours meilleurs. Le pensum terminé, Amel a droit à son porteur personnel, un gars cravaté fort comme un camion et impassible comme une nageuse est-allemande. 

Il y a quinze jours, j’étais comme transporté devant ce festival de néons et cette agitation spécifique aux répétitions de spectacles. La sensation est totalement différente aujourd’hui. Je suis content d’être là, mais j’ai perdu de ma candeur et de mon étrange fascination. J’en touche deux mots à Papy qui comprend ma réaction mieux que personne : «Rien ne ressemble plus à un plateau télé qu’un plateau télé» me répond-il sur un ton plein d’empathie. 

Les finalistes vont s’asseoir sur les fauteuils rouges, placés au premier rang à gauche de la scène, pour faire des jeux de lumière. C’est probablement là qu’ils seront installés pendant la soirée, quand ils ne seront pas sur scène, évidemment. Laura continue ses recherches sur la découverte du champ magnétique : elle n’a jamais été aussi aimantée que ce matin ! Des bises, des mains baladeuses, des bras qui entravent, des œillades amoureuses… etc. Mais comment Steeve fait-il pour supporter tout cela sans grogner ou manifester le moindre geste de lassitude ? Je n’ai pas fini de me poser la question. 

C’est au tour de Charles de répéter sa chanson (J’ai encore rêvé d’elle) qu’il chantera ce soir en duo avec Marianne James. Ca sent sa petite tentative d’humour sympathique et la réconciliation du chanteur peluche et de l’implacable diva devant les yeux mouillés de millions de téléspectateurs attendris. Mais je m’égare… Pour l’heure, c’est Jasmine, la coach vocal, qui fait office de Marianne James, et je dois dire que c’est plutôt réussi. Geoffrey n’en perd pas une miette qui prend photo sur photo. Quelques minutes après, il abandonnera l’appareil pour lui préférer des cigarettes (il crapote !) sur lesquelles il fixera toute son attention. Ce garçon est étonnant. 

Dove arrive sur le plateau. J‘essaie de lui jeter mon regard le plus noir, mais il ne me regarde pas. Il frime avec aisance, et raconte à qui veut bien l’entendre combien sa chanson avec Steeve (« L’amour, c’est comme une cigarette ») sera un grand moment comique. Il se jette sur Steeve, revenu des coulisses avec un café, et les deux s’éloignent en bavardant comme les meilleurs amis du monde. Ca me ronge… tant je n’aime pas ce type. Mais je me souviens que Steeve est le mec le plus cool de la terre, qu’il n’en a rien à foutre de toutes ces conneries, et qu’il est là pour faire son taf, de préférence dans la bonne humeur. 

Après la chanson d’Isabelle Boulay (« Parle-moi ») interprétée par Babeth… et Jasmine (la remplaçante de premier choix pour qui la vie ne doit pas toujours être simple), nous avons droit à notre première pause consécutive à un incident technique. Papy quitte son poste de travail, et demande à lire le carnet sur lequel je prends mes notes. Why not ? Il me pose quelques questions, et sourit en relisant l’épisode des toilettes. Lucie qui n’est pas bien loin m’implore de ne pas évoquer ce sujet embarassant. Je lui réponds avec un grand sourire : « Désolé la luciole, mais si je ne parle pas des toilettes, je meurs. C’est quoiqu’il arrive le meilleur moment de la journée ! ». 


Je profite d’un deuxième puis d’un troisième « Garde-moi » pour sortir et passer un coup de fil à Averell (plus connu désormais sous le pseudo Le Chat Machine), et le tenir au parfum sur tout ce qu’il est en train de rater. Il a effectivement failli venir, mais s’est au dernier moment défilé… Je coupe la conversation au moment où j’entends les premières mesures des histoires d’amour qui ne finissent pas très bien, en général. C’est vraiment bon, et les deux tourtereaux finissent sur un lit qui est l’élément central de la mise en scène. Castaldi en profite pour totalement se lâcher dans une improvisation peu raffinée mais que je trouve franchement drôle (je n'ai pas besoin de me forcer pour être moi-même assez grivois) : « Alors ma petite Laura, faut pas exciter les garçons, hein. Ne joue pas avec moi ! Dis, vous êtes ok pour un plan à trois ? Bon, ce soir quand je vous interviewerai après la chanson, je me caresserai le sexe un tout petit peu. Ou alors celui de Steeve, je ne sais pas encore. A moins que je craque pour celui de Laura. ». La tête de Laura s’agite pour faire de grands signes de dénégation. Ca me troue. C’est que la gamine est pudibonde derrière son allure minaudeuse et son érotomanie galopante. 

Benjamin est en pleine forme, et prépare le lancement du duo tant redouté en balançant quelques vacheries du meilleur goût : «Après la pause publicitaire, vous allez avoir la chance d’entendre chanter Dove. Si j’ai un seul conseil à vous donner, c’est celui de… couper le son. Aux abris, COUPEZ LE SON !!! Dove, il n’y a que les sourds qui peuvent le... regarder !». 

L’emmerdant, c’est que je ne suis pas sourd. Et que le duo va commencer…

Episode 3 - 12h28... 

L’amour, c’est peut-être comme une cigarette, mais c’est aussi une fausse alerte. Benjamin s’est planté, et c’est la répétition de Corneille qui se joue à présent. « Alors, on vit chaque jour comme le dernier… » : les paroles sont un peu coconnes si vous me passez l’expression. Enfin, je ferais mieux de dire que je trouvAIS les paroles coconnes… avant de connaître l’histoire de ce bonhomme victime du génocide rwandais. Quand on a vu, à dix ans, tous les siens se faire tuer, qu'on en a miraculeusement réchappé, on est fondé à penser qu’il faut désormais profiter de la vie à plein tube, et vivre chaque jour comme le dernier. Au fond, tout est une question de perspective, et il est bon de s’en souvenir avant de juger les choses et les gens trop rapidement. Cette historiette, pour anecdotique qu’elle soit, est un peu toute l’histoire de ma vie ou cette façon un peu maladroite de jouer les équilibristes entre un regard critique et (quelquefois) acéré d’une part et toutes les formes de l’empathie et de la compassion, de l’autre côté. 

Ils la chantent et la rechantent… sans Amel qui évite tout déplacement superflu. Et sans Steeve qui a beau être là, mais ne sent pas vraiment concerné. Dove, de son côté, continue de se la jouer : « Tu crois que ça passe si je mets une perruque ? » demande-t-il au chorégraphe, sur un ton faussement enjoué. Il a la mine un peu blafarde, le p’tit père. L’heure est venue, Dove, il va falloir y aller. Steeve quitte les genoux de Laura (vous rectifierez l’erreur de vous-même, je suis dyslexique quelquefois !), et je me surprends à dire à Lucie que cela va être un grand moment. André Manoukian rejoint la scène au galop comme pour montrer qu’il ne voudrait louper cela pour rien au monde. 

Et à défaut d’être un grand moment, c’est un drôle de moment : au bout de quelques notes, Dove est interrompu et a droit à un court de chant express. Il reprend. C’est énorme : il est absolument ridicule, et chante incroyablement faux. A ce niveau de fausseté, c’est de la performance pure. Steeve est très sérieux, et chante sa partie en crooner expérimenté. Il me la ferait presque aimer cette chanson, l’animal ! Dove fait le show, et conclue son inoubliable prestation d’un cri primal qui arrache moultes félicitations et autres applaudissements sincères. Cela me semble très excessif, et je suis un poil déçu. J’espérais secrètement que Steeve profiterait de cette gaudriole pour se venger des critiques injustement essuyées depuis trois mois. Je ne sais pas moi… Lui vomir sur les grolles, lui débraguetter son pantalon ou le ligoter au tabouret qui se trouve sur la scène. 

Mais la déception est de courte durée. De très courte durée, même. Il est 12h28, et ils viennent de la répéter une troisième et dernière fois. 12h28, cette minute est à marquer d’une (et même de plusieurs) pierre blanche. 12h28, vous dis-je. Steeve a fini de chanter, et jette un regard dans notre direction. Il quitte la scène au pas de course, s’approche des gradins sur lesquels nous sommes assis, Lucie, Papy et moi. Il vient vers nous. Cela ressemble à une image de film… Il est maintenant à un mètre de nous, il monte sur le fauteuil situé à côté du mien, et m’adresse un salut militaire qui se veut affable et engageant. « Salut Ari, tu vas bien depuis la dernière fois ? ». 

Pincez-moi… 


Je suis halluciné, mais calme. Je tends ma main qu’il tope amicalement. Je lui réponds que tout va pour le mieux du monde, et lui demande des nouvelles de son séjour à New York. « C’était super, me dit-il. Même si je n’ai pas eu trois minutes pour respirer depuis une semaine ». On cause encore quelques instants. Le temps pour lui de me dire qu’il a commencé à lire le compte-rendu de la finale que j’ai écrit sur steeve-rock (et que Papy lui a offert la veille, joliment relié dans un livret), et qu’il trouve cela très bien. Je lui dis qu’il y a maintenant plus de 500 fans sur son forum officiel, et il me demande de vous embrasser de sa part. Il est pressé, très pressé. Et doit couper court à notre conversation. Je m’en fous. Grave… Steeve est venu spontanément me voir ! 

S-P-O-N-T-A-N-E-M-E-N-T. 

« Trop la classe » me dit Vernière en souriant, l’air vaguement impressionné. Je me dis que j’ai vraiment bien fait de ne jamais harceler ce mec, de lui montrer que j’étais souvent là, attentif et franchement admiratif, mais jamais voleur d’intime ou suceur de sang. C’est stupide, et pour tout dire un peu puéril, mais je me sens tout à coup récompensé. 

P’tin, le jeudi 27 mai 2004, à 12h28, Steeve Estatof est venu prendre de mes nouvelles…

Episode 4 - Des émotions particulières 

Passée l’émotion de la rencontre et de ses circonstances exceptionnelles, j’essaie de me reconcentrer sur le Free de bonne facture interprété par Pascal. J’essaie, mais je n’y arrive pas. Je fixe Steeve du regard qui est retourné s’asseoir sur son fauteuil rouge de Nouvelle Star. Il faut parler de Steeve quand il ne chante pas. Il semble muré dans sa solitude, étranger aux autres, mais pas à lui-même, comme perdu dans ses pensées, et pourtant riche de ses pensées. J’aimerais l’espace d’un instant me glisser dans les méandres de son âme, être au cœur de ce qui l’anime, aller au-delà de ce beau sourire qu’il trimbale en bandoulière comme principal moyen de communication. Et puis je réalise que c’est vain. Steeve n’est jamais autant lui-même que lorsqu’il s’exprime sur scène, et c’est là qu’il nous fait le plus beau des cadeaux sous la forme d’un don total de sa personne. 

Papy interrompt mes pensées en me glissant mon vrai faux bracelet vert. Il me rappelle qu’il faudra être plus vigilant aujourd’hui, et fuir la dame en jean et en tee-shirt blanc comme la peste. Cette jeune femme (charmante) est responsable de la distribution des bracelets, et il pourrait sérieusement m’en cuire si je me faisais gauler avec un bracelet d’un vert un peu différent au poignet. La veille, Papy m’avait dit de ne pas m’inquiéter tant les verts étaient similaires, et peu susceptibles d’être différenciés. Autant vous dire que Papy a beaucoup d’humour. Il y a autant de différences entre le vrai et le faux qu’il y en a entre du vert fluo clair et du vert foncé ! Je me promets de faire gaffe… et me dis, pour exorciser mes craintes, que cela va rajouter du piment à ma journée. 

Lucie, elle, n’a pas à se soucier du problème. Papy, en homme galant qu’il est, lui a en effet donné son propre bracelet. Dans la famille des bracelets de race pure, elle sera bientôt rejointe par Punky qui a emprunté le précieux sésame à Pelisse. Je suis content de voir Punky. La dernière fois, nous n’avions fait que nous entr’apercevoir, et le courant passe vite et bien entre nous. Après quelques minutes de temps mort, Marianne James débarque et commence les répétitions de One avec Julien. La performance artistique est de haute volée, mais n’allume pas la moindre ampoule dans mon cerveau qui ne demande pourtant qu’à griller. 

13h, tous les candidats partent déjeuner. Sauf Charles appelé à une dernière répétition et John qui traîne en coulisses, et passe une partie de son temps à demander aux autres si Karine Redinger est montée dans le classement. Cela a au moins un mérite : celui d’éclaircir à mes yeux le déroulement de la soirée. Je n’avais pas du tout percuté que le fil conducteur de l’émission de ce soir serait le classement des chansons plébiscitées par les téléspectateurs. J’avale mon sandwich à la vitesse grand V et vais rejoindre les filles (Lucie et Punky) qui sont en train de déjeuner au soleil dans la cour du Pavillon. Papy nous rend une visite rapide, et nous conseille de ne pas trop traîner ensemble cette après-midi. Cela pourrait effectivement éveiller les soupçons. 

Je m’éloigne, et passe quelques coups de téléphone (à ma sœur, à ma chérie, à je ne sais plus qui), tout en avançant vers les camions de matériel où des techniciens s’affairent sans excitation particulière. Une ou deux clopes plus tard, je retourne dans l’enceinte où Charles et Marianne sont en train de se préparer à encore rêver d’elle. Leur prestation est vraiment très drôle. Marianne me fait l’effet d’une gorgone susceptible de dévorer le gamin à tout moment. Ce dernier finit dans les bras de la diva, dans un renversement bien agréable des codes encore en vigueur malgré des décennies de féminisme bruyant. C’est probablement l’empathie qui me fait tenir ces propos. Il faut dire qu’avec mes 55 kilos tout mouillés, je n’aurais aucun mal à me faire apprivoiser par les bras vigoureux de l’imposante Marianne. 

Ils répètent la chanson à plusieurs reprises, et je commence à m’ennuyer. Je suis un peu stressé, ai la désagréable sensation que la terre entière me regarde, et fixe son attention sur le vert foncé de mon bracelet. Ma liberté de mouvement assez réduite (prudence, prudence !) me contraint à une émolliente immobilité. Je ferais bien une petite sieste, mais inutile de rêver, il n’y a ici absolument aucun endroit pour se cacher ; sauf à rééditer l’exploit matinal de Vernière, mais c’est relativement inconfortable pour dormir ! Plutôt que de gamberger, je décide d’apprivoiser mon angoisse en allant tailler une bavette avec Kevin, un des vigiles du Pavillon Baltard. Kevin, c’est impossible de le louper. Il fait plus de deux mètres, dépasse allègrement les 120 kilos, et a un sourire bonhomme en toutes circonstances. Il n’a pas le sourire de sa masse, l’Hercule de Baltard ! Et notre discussion autour d’un café est franchement agréable. J’apprends notamment qu’il a été joueur de basket professionnel en Pro A et Pro B (l’équivalent de la Ligue 1 et de la Ligue 2 en foot), et qu’il s’est reconverti dans la sécurité, une fois sa carrière terminée. 

Le début d’après-midi suit son cours. Un peu lent, le cours. Je passe un peu rapidement sur les répétitions (Charles encore, puis Amel et Julien, puis…) qui se succèdent à un rythme aussi régulier que le tic-tac d’une horloge suisse. Je m’étonne auprès de Papy que le réalisateur ne nous ait pas fait de grosse colère aujourd’hui. Je n’ai entendu aucune vocifération, aucun haut haut cri, pas la moindre manifestation atrabilaire… etc. Il est malade, le monsieur ? Non, il n’est pas malade, me dit Papy. Il s’agit juste d’un réalisateur différent. Il y a quinze jours, c’était Frolly (un ancien militaire !). Aujourd’hui, c’est Le Van Kim, le mec le plus zen de la terre. Papy est interrompu en pleine analyse comparée des mérites de chacun. Il lui faut opérer quelques changements de dernière minute. C’est qu’il bosse de temps en temps, notre Papy national. Ca l’emmerde un peu d’ailleurs, à cet instant, parce que Katy, sa chère et tendre, doit arriver d’une minute à l’autre, et qu’il va falloir songer à trouver un moyen de la faire rentrer. 

Je retourne à mon poste d’observation favori (quatrième rang, je vous rappelle), et prends quelques notes sur mon précieux carnet. C’est le moment choisi par Katy pour débarquer. Elle a tout juste fini de m’expliquer comment elle s’est démerdée pour rentrer que je remarque Vernière et Punky en train de tchatcher avec Steeve, vingt mètres plus loin. Je le fais remarquer à Katy qui m’abandonne dans la seconde (ah ah !) pour approcher son héros en chair et en os. Je repense à la chance que j’ai eue de discuter longuement avec Steeve quinze jours plus tôt, et les laisse à leur bonheur. Un bonheur hélas contrarié par une énième répétition : un Allumez le feu où Castaldi fait le mariole en blouson de cuir et lunettes noires. Les filles me racontent leur discussion avec Steeve : elles ont des étoiles plein les mirettes, et ça fait plaisir à voir. 

Je commence néanmoins à trouver le temps vraiment long. Il est 15h30, et ça fait près de trois heures que Steeve n’a pas chanté en solo ! La vie étant bien faite, c’est au moment où tout le monde commence à s’endormir que le gagnant de la Nouvelle Star entre enfin sur la scène pour nous chanter… pour nous chanter… pour nous chanter son single ! J’appelle immédiatement Averell pour qu’il puisse entendre la chanson par portable interposé, et me concentre religieusement dans l’attente de l’événement quasi planétaire. Ca dure un peu plus de trois minutes… Et c’est… Ca m’ennuie de le dire ainsi, mais sur le moment, je suis un tout petit peu réservé. C’est pas mal (pas mal du tout même), ça a un vrai potentiel de tube que je vois bien figurer dans les playlists des grandes radios musicales. Mais ça ne sonne pas forcément comme du Steeve, tel que je l’imaginais après avoir écouté ses compo personnelles (notamment Le temps, le héros et 1977). On est plus dans le registre de la pop rock survitaminée que du rock pur et dur. 



Je n’ai guère le temps de philosopher sur le sujet. Je viens de recevoir un coup de fil extrêmement ennuyeux qui me force à regagner mes pénates. Oui, je dois rentrer à la maison. J’explique rapidement ce qui se passe à Papy, dit au revoir aux filles à la sauvette. Sur le chemin qui m’amène vers le RER, je croise Lady Woupps à qui je fais une bise en m’excusant de devoir la quitter si vite. J’appelle enfin Squirell, mon dernier coup de foudre amical en date, auprès de laquelle je m’épanche sans retenue comme si je la connaissais depuis toujours. Il est 15h40, et ma journée à Baltard est en train de se terminer… 

Si le motif est personnel, et que je ne tiens pas à l’évoquer ici, sachez au moins qu’il n’y a rien d’absolument catastrophique. Pas mort d’homme, à tout le moins. Je suis à la maison sur le coup de 16h30 pour une réunion de crise, et une discussion à bâtons rompus avec ma chérie et les autres personnes concernées. Une heure et demi plus tard, ma chérie me jette de la maison. « Merci d’être rentré Ari, mais tu dois finir ta journée là-bas. Ne boude pas ton plaisir, c’est une de tes dernières occasions ! ». 

J’hésite une minute. Et puis j’écoute mon ange. J’ai la chérie la plus merveilleuse du monde, et ça me touche à un point que vous n’imaginez même pas qu’elle ait pensé à mon plaisir avant le sien. D’un autre côté, je culpabilise. Mais si je veux rentrer, c’est maintenant ou jamais. Après, les portes vont définitivement se fermer. 

19h00 pile, je suis de retour. A l’extérieur du Pavillon Baltard…

Episode 5 - La soirée 

J’appelle Papy. J’ai à nouveau besoin de son aide pour rentrer. Il me dit de l’attendre en retrait du Pavillon, et vient me retrouver avec un bracelet vert qu’il a taxé à Punky (Punky l’avait taxé à Pelisse… qui me l’avait taxé quinze jours plus tôt. La boucle est bouclée). On rentre sans la moindre encombre, et je suis surpris de constater que la famille de Steeve en est toujours réduite à attendre dehors alors qu’une bonne partie du public est déjà rentré. J’embrasse Christiane (la maman de Steeve), les grand-parents et le tonton. Je m’étonne de l’absence de Franck que je me faisais une joie de revoir. J’apprends que ses employeurs n’en ont rien à ciré d’avoir le père de la Nouvelle Star dans leurs effectifs et n’ont pas daigné lui accorder un jour de repos, ou même plus simplement une course à Paris (Franck est routier, c’était possible de lui faire faire l’aller-retour avec une pause Steeve au milieu !). Ca m’énerve… 

En rentrant dans l’arène, je croise Kevin (l’immense gardien de la sécurité) qui me fait un clin d’œil au passage. Il commence à s’habituer à ma tronche, et ne me demande même plus de montrer mon précieux viatique au grand jour. Je mets rapidement la main (et aussi la joue) sur les forumeurs que je connais déjà pour la plupart : il y a là Punky, Genny et Routman, Pelisse, RockMe, Lady Woupps et Katy. Je n’aurais jamais l’occasion de croiser ceux que je ne connais pas (Angi, Liotine, Noon et Thierry), et je m’en mords un peu les doigts. Je pensais naïvement que je les reconnaîtrais au premier coup d’œil. Mais force est de constater qu’un forumeur, sorti de son contexte, est un être humain comme tous les autres, qu’il est malaisé d’identifier à sa seule façon d’écrire 
Mon dernier mot sera pour Routman que j’ai vraiment découvert à l’occasion de cette soirée. Un grand bonhomme. A tous les sens du terme. Je n’en dirais pas autant de ses goûts musicaux. Le rapace (tel est son surnom) a quand même osé me dire que Castaldi se débrouillait bien en chantant sur Allumez le feu. Castaldi était très rigolo, c’est une chose. Mais de là à bien se débrouiller quand il chante, il y a là un monde (une planète, même. Va pour un système solaire !) entre ton ressenti et la réalité. Routman, mon ami, mon frère, enlève le cérumen ! 

Minuit et demi approchait. La soirée était (enfin) terminée. Katy et Papy nous saluèrent, non sans que ce dernier me remette un lot de bracelets verts foncés. 

Pour l’after, c’était maintenant ou jamais…
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